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Il est difficile, dans une étude restreinte, de parler de deux immenses écrivains de la trempe de 
Maryse Condé, la Guadeloupéenne, et d’Edouard Glissant, le Martiniquais. Le premier 
réclamant un art poétique original ; « la voie Maryse Condé », c’est-à-dire celle qui concilie 
les trois continents et, l’autre, se voulant l’apôtre de l’Universel qui revendique le droit à 
l’opacité, à une poétique du divers ; l’antillanité étant,  
selon lui, une entité à la fois unie et composite, résultant des apports multiples dans lesquels 
tous les référents raciaux et culturels s’acceptent sans forcément se connaître [2]. Si ces deux 
auteurs ont retenu notre attention, c’est parce que tous deux établissent une passerelle entre la 
créolité et la négritude tout en réfutant l’enfermement dans une idéologie ou dans un système. 
Même si tous deux reconnaissent la diversité culturelle comme une donnée enrichissante, 
celle-ci se manifeste de diverses manières dans leur écriture, chacun ayant vécu ses propres 
expériences diasporiques.  
Grands voyageurs issus de la réalité ségrégationniste coloniale des Antilles, comment ces 
deux auteurs représentent-ils ce multiculturalisme ? Autrement dit, comment abordent-ils les 
migrations successives dans leur esthétique ? Peut-on y déceler une tentative de repli, de 
chevauchement identitaire ou une espèce d’hybridisme génératrice d’une société idyllique, 
cosmopolite ?  
Pour mener à bien cette analyse, nous adopterons les outils conceptuels et méthodologiques 
que nous imposent les romans de référence, à savoir une approche socio  
- historique et anthropologique pour La migrations des cœurs et une démarche symbolique et 
sociolinguistique en ce qui concerne Sartorius. Une vision utopique viendra, dès lors, 
couronner cette quête de la renaissance, le projet littéraire et épistémologique ici étant 
mythico-prospective.  
Notre argumentaire comporte trois parties : d’abord, en nous appuyant sur l’œuvre de Maryse 
Condé, nous décrirons la quête obsessionnelle de l’identité perdue par la race dominée, 
ensuite nous essayerons de présenter cette juxtaposition des cultures entraînant parfois des 
contradictions et des ambiguïtés dans l’univers antillais.  
Enfin, Sartorius d’E. Glissant nous servira de cadre d’analyse pour illustrer le projet utopique 
et rêvé sous-tendant les valeurs humanistes, universelles, voire créoles.  
Avant d’entrer dans le vif du sujet, nous présenterons, en préliminaire, un bref synopsis des 
romans sus-évoqués. Le premier, La migration des cœurs, est l’histoire d’un bâtard noir 
ramassé dans les bois par une famille de mulâtres d’origine modeste écartelée entre les 
valeurs traditionnelles guadeloupéennes et la société bourgeoise béké. Razyé, le paria, sera 
chassé du domaine après de nombreuses infortunes liées en partie à son apparence physique 
« Un bata-zindien » (Condé, 28). Il errera dans l’ensemble de la caraïbe (Guadeloupe-Cuba-
Roseau- Guadeloupe) à la recherche des dieux perdues, et probablement dans le but de faire 
fortune afin de satisfaire son ego : l’amour de Cathy, plus encore, en arrière-fond de la 
structure du texte, de retrouver sa fierté jadis bafouée par la société bien-pensante, les de 
Linsseuil qui lui ravirent son idylle. Il se vengera en malmenant Huberte ? La sœur de son 
rival béké et en droguant Justin gagneur, celui- là même qui le chassa de leur demeure. 
Malgré cette revanche, il n’arrivera jamais à combler ses désirs. Mais ce récit est aussi 
l’histoire des caraïbes post-esclavagistes avec les troubles et revendications sociopolitiques et 
culturels à Cuba. Tandis que dans Sarturius, sous-titré le roman des Batoutos, Edouard 
Glissant s’attache à une vision panoramique du Monde qui est, d’après lui, la voyelle O ou 
l’eau. Il reconstitue le mythe de la genèse des Batoutos, un peuple mythique venu d’Afrique 
dans un village nommé « Onkolo », lieu de la palabre et de la parole. Par le biais du conte, 
Odono nous enseigne que Imoko, Oko et Ato, trois frères, décident de se disperser dans 
d’autres parties du monde, non pas pour posséder la terre mais pour vivre en symbiose avec 
elle. Odono atteignit les îles avec la traite négrière au XVIIe siècle. Cette multiplicité des 
Batoutos (enjeu de la créolisation) fera un monde en O, lequel n’est finalement peuplé que des 
Batoutos, leurs empreintes se retrouvant dans l’ensemble des structures de la société 
contemporaine. La métaphore des Batoutos est le roman des hommes. C’est le credo et surtout 
l’aspiration profonde de notre auteur : son projet utopique et politique qui consiste à changer 
l’imaginaire de l’identité racininique et atavique par un moi en relation avec d’autres cultures, 
pour une poétique du divers.  
1. L’ANCRAGE : L’AFRIQUE MYTHIQUE/L’AFRIQUE PERDUE  
Issue de la ségrégation des espaces construites artificiellement par la déportation des Nègres 
et le système des plantations. Ces peuples ayant vécu le traumatisme de l’arrachement, 
transplantés comme une main d’œuvre servile ont mené une bataille culturelle pour la 
sauvegarde de leur identité. Mais face à un système oppressif et assimilateur, dévoreur des 
identités qu’est l’univers colonial, le combat, inévitablement, fut inégal. C’est ainsi que cette 
perte d’identité se traduit par l’inquiétude généalogique perceptible dans l’imaginaire antillais 
et, partant, dans la fiction de cette société. Ce qui dénote, chez Maryse Condé, une tentative 
de reconstruction d’une partie de son moi ignorée ou occultée. Pour cela, Ségou I est dédié à 
l’ancêtre mythique bambara, tandis que Cathy de Linsseuil fut guérie par les vertus de la 
pharmacopée traditionnelle et le talent de Man Victoria, une descendante de la famille des 
guérisseuses. Il y a ici un devoir de mémoire de restituer à l’Afrique la place qu’elle mérite 
comme l’une des composantes de la société antillaise.  
En effet, la survivance des coutumes africaines, souvent en bribes, peut se transformer en une 
obsession pour la pureté originelle. La quête des honneurs perdus s’explique par la re-
appropriation des forces occultes et, partant de là, de son « moi profond » afin de redonner 
une âme, un sens à sa vie. En L’occurrence, Razyé, humilié et rejeté par sa société stratifiée 
par la couleur de la peau, court après les quimboiseurs de la caraïbe. Il commença par nouer 
des relations avec Melchior à Cuba, le babalawo, prêtre de la Santeria, fils d’un Omo-Koloba. 
Il tenait à le consulter pour obtenir une protection à propos de son voyage vers la Guadeloupe. 
Simultanément, les détails généreusement offerts sur le rituel et cérémonial de la Santeria 
dénommée comme la "procession du jour des Rois" sous fond de parades politiques réunissant 
toute la négraille : les Yoruba, les Congo, les Lucumés, les Mandingues participe de la même 
essence : remonter les origines pour mieux affirmer sa personnalité. Renchéries par 
l’invocation permanente du monde des esprits et l’omniprésence des dieux Egon et Chango, 
cette population déracinée baignait incontestablement dans un monde mythico- religieux.  
La mort, considérée comme un châtiment des dieux et un passage vers une nouvelle 
naissance, rappelle l’esthétique traditionnelle du rituel de passage initiatique. La mort 
prématurée de Cathy est la conséquence d’une trahison. Imprégnée de la Guadeloupe 
profonde, c’est-à-dire vibrant en symbiose avec ses ancêtres africains, elle n’a pas respecté le 
pacte tacite avec Razyé, cette communion invisible et présente à la fois.  
En conséquence de quoi, elle mérite la mort. « Venez voir ce qui arrive à une chaude 
mulâtresse qui épouse un Béké sans graines... dit la narratrice quand on renie sa culture... » 
(Condé, 93), infamie renforcée par l’absence du rituel des morts appliqué aux enfants du pays 
par le savoir-faire initiatique du conteur Maroudé et des tambouyés.  
Mais selon cette même philosophie négro-africaine, la mort est aussi une continuité de la vie, 
Razyé est convaincu qu’elle n’est pas morte, qu’elle est dans l’arbre qui frémit, dans le bois 
qui gémit (Condé, 95). Pensée conceptuelle qui ressemble, à bien des égards, au poème de 
Birago Diop « les morts ne sont pas morts ». Cette symbiose avec la nature environnante, 
cette parfaite harmonie avec les forces cosmogoniques accordent la valeur totalisante à cette 
vision du monde, laquelle valeur se révèle comme une sorte de panthéisme universel.  
En outre, la préservation du tambour et de la danse saccadée et improvisée africaine, 
exemplifiée par le tempérament et la complicité de Razyé et Cathy de Linsseuil, en disent 
long sur les apports africains dans le Nouveau Monde. Pendant que le premier battait du Gwo-
ka, la seconde remuait son "bonda" et dansait comme une négresse des plantations (Condé, 
42). Cette comparaison vient à point nommé confirmer l’idée selon laquelle ce legs culturel se 
circonscrivait dans un premier temps, au monde paysan, les sous-hommes ayant une sous- 
culture.  
En effet, les procédés linguistiques et artistiques, résultant du réfèrent socioculturel antillais, 
par le biais des comparaisons et des métaphores, témoignent d’une tentative d’enracinement 
de l’ouvrage dans l’héritage africain. Lors de la mystérieuse maladie de Cathy, traumatisée 
par son mariage forcé et intéressé, la négresse Man Victoria, dépositaire de la sagesse 
ancestrale, était d’origine Nago noire comme « le fond d’un canari » et haute comme une 
« touffe d’herbe de Guinée ». Mieux encore, les voleurs d’âme et les vampires sont les 
« Sakougnan » et les gens se promènent rarement dans le « Makoumè ». Cette nature boisée, 
aux paysages bucoliques, dans une ambiance pittoresque, s’enrichit avec les feuilles de 
« Malanga » alors que les femmes portaient les chapeaux bakoua et du bwa-bwa lors des 
défilés.  
Finalement, cet ancrage est manifeste dans l’œuvre de Maryse Condé qui s’apparente à une 
esthétique tragico-réaliste. Cette nomade a vécu dans plusieurs pays d’Afrique, elle a donc eu 
le temps de vérifier les indices et l’héritage ancestral africain du Nouveau Monde. Bien que ce 
legs culturel soit impressionnant dans cet ouvrage, il ne masque guère les conflits 
socioculturels et idéologiques qui ont pu forger cette nouvelle culture des Amériques noires 
faite d’un syncrétisme religieux et d’un métissage du Blanc et du Noir et des peuples de la 
Caraïbe.  
 
2. LA SOCIETE ANTILLAISE POST-ESCLAVAGISTE ENTRE LA 
BLANCHITUDE ET LA NEGRITUDE :  
UNE TENDANCE VERS L’ANTILLANITE  
Dans ce conflit des cultures entre dominants et dominés, les peuples écrasés tentaient tant bien 
que de résister à travers les réminiscences de leur culture. Les opprimés reproduisaient un 
monde mythique, invisible comme une sorte de carapace qui régulait leur quotidien. 
Convaincus par la médiation des forces occultes que, même si leur corps était asservi, leur 
âme demeurait intacte, donc libre, leur échec devenant alors une étape transitoire et non 
définitive. A titre illustratif, Aimé Césaire, le chantre de la négritude, en mettant en scène 
Caliban, ce nègre rebelle dans une tempête, et en nous martelant dans Cahier d’un retour au 
pays natal que la négritude n’est pas une taie d’eau morte, que la vieille est morte et que la 
nouvelle est debout, renforce la combativité nègre. Le caractère haineux, revanchard et rebelle 
de Razyé vient couronner cette lutte permanente. S’il est vrai qu’il n’a pas pu épouser la 
mulâtresse Cathy mais fils Premier-né a pu avoir une fille, anthuria avec la fille de Cathy qui 
est finalement la doublure de sa défunte mère, Cathy. L’homonymie, dans ce cas de figure, a 
une portée symbolique majeure. Elle connote une fusion suprasensible. C’est, de toute 
évidence, le prolongement de la vie. Cette stratégie vise à inscrire Cathy dans l’éternité. 
« Pendant que j’étais sur la terre, j’avais l’impression que tu étais en moi, toujours là, dans ma 
tête, dans mon cœur, dans mon corps. Même j’avais l’impression que j’étais toi » (Condé, 96).  
Si l’auteur tente de racheter son honneur et sa dignité dans cette osmose mystique et 
cosmogonique, elle, Cathy Aymeric la Blanche, n’acceptera jamais d’épouser Premier-né, le 
mulâtre, la société n’étant pas encore en mesure de se défaire de ses préjugés raciaux.  
Cette survalorisation de la culture blanche, d’un côté, et le ravalement total du Noir au rang de 
la bête, métaphore de la nuit, de la peur et du diable, de l’autre (6), justifient l’anticléricalisme 
de Razyé et Cathy. Cette dernière faisait parfois des entrées sporadiques dans la sacristie pour 
cracher dans les cierges pendant que son compère cherchait à marauder quelques mangues 
dehors, les deux rebelles trouvant ce dieu chrétien discriminatoire. Sinon, « il ne pouvait 
jamais accepter que les Noirs soient réduits en esclavage », qu’ils soient traités comme des 
horribles créatures même après l’esclavage, enfin, que les disparités économiques et 
culturelles soient aussi criardes, les Blancs nageant dans l’opulence et l’arrogance et les Noirs 
dans la misère la plus abjecte attestée par leurs cases sales.  
Cependant, ce schéma dichotomique devient des plus ambiguës lorsqu’il faut équilibrer 
l’esprit et le corps, d’où la complexité de la société antillaise. Car, d’un côté, il y a l’aisance 
matérielle incarnée par les Béké et, de l’autre, l’âme nègre en souffrance, prête à toutes les 
compromissions pour sa survie. A cause de sa condition sociale déplorable, de cette absence 
de l’avoir, ce peuple sans terre a du mal à maîtriser son espace-temps. Ce qui provoque cette 
situation de dépendance à tel point qu’il arrive que Razyé, bien qu’agrippé dans sa culture 
ancestrale, maudisse ses origines d’assujetti, assimilant son interminable servitude à la 
fatalité. Nécessiteux, il ressent un fort sentiment d’injustice et voit en sa couleur un sacré 
malheur, un obstacle majeur sommé : « il aimerait, dit-il, être Blanc, si j’étais blanc tout le 
monde me respecterait » (Condé, 36). C’est justement pour des raisons matérielles et 
d’ascension sociale que Cathy, après un séjour chez les bourgeois, ne se voyait régresser en 
acceptant Razyé, un être si sale, si brute, comme si elle réveillait son côté sauvage d’Afrique 
(Condé, 20).Cette discontinuité dans la continuité caractérise le mulâtre, être hybride par 
excellence qui n’est que les autres, produit de deux cultures aux antipodes appartenant à deux 
symboliques contradictoires. « L’hybride, nous apprend Serge Gruzinsky, n’est pas la marque 
laissée par la continuité de la création. Il est le produit d’un mouvement, d’une instabilité 
structurelle des choses » (Grunzinsky,  
175).  
Au total, le passage vers le processus de créolisation se fait donc sur une base de paradoxes, 
de conflits, d’emmêlement, d’enchevêtrement envers ou contre tous. E.  
Glissant apporte un éclairage sur la situation des Antilles dans son Discours antillais en ces 
termes : « Si cet espace n’est plus l’espace ancestral, ce n’est pas encore l’espace possédé » 
(Glissant, 88). Mais deux cultures radicalement opposées peuvent-elles fusionner pour faire 
une nation idéale, rêvée ?  
3. L’UNICITE DANS LE COSMOPOLITISME/ UNE POETIQUE DU 
DIVERS  
Nous manipulerons le terme “cosmopolitisme” avec beaucoup de précaution, car Edouard 
Glissant, auteur en apparence cosmopolite, récuse véhémentement ce terme. Il préfère le sème 
"créolisation" en ce sens que dans ces « ailleurs multiples », il doit y avoir un centre, un lieu 
d’enracinement, mais qui s’ouvre à d’autres cultures. Il ne s’agit pas d’une fusion pacifiée ou 
d’une juxtaposition des cultures multiethniques, mais d’un processus irréversible vers lequel 
l’humanité doit tendre : la communication entre les ancrages. De fait, s’il se méfie du 
syntagme « civilisation », prélude aux guerres hégémoniques des atavismes, reconnaissant par 
là même que les identités sont multiples.  
Ainsi, le point de départ à conserver dans Sartorius est « Onkolo » où sont nés les trois frères 
Imoko, Oko et Ato ainsi qu’Odono, parti dans les îles, qui était lui aussi un vrai Batoutos. 
C’est dire que même dans l’intérieur de ce labyrinthe africain, les processus de créolisation se 
sont effectués. Ensuite, survinrent les déplacements et les migrations vers les autres parties de 
la planète qui générèrent cette mosaïque de cultures. L’on retrouve alors dans ce dédale les 
Batoutos d’inspiration et les Batoutos de souche (Glissant, 306). De manière volontaire ou 
inconsciente, l’on s’imprègne de l’invisible de l’Autre. Toutes les cultures du monde se 
valent. Elles sont l’un et le multiple à la fois. Aucune n’est véritablement originelle, pure.  
Grâce au pouvoir de l’empreinte, de l’enracinement invisible, notre narrateur affirme que « les 
Batoutos vous enseignent sans que vous le sachiez ». C’est une présence absente, un goût 
prononcé pour l’inextricable. Cette démultiplication des peuples, venant de la même souche 
qui est la race humaine, devrait donner lieu à un droit à l’opacité et l’imprévisible. Ce modèle 
universel permet au conteur de nous apprendre que l’éparpillement de ses différences se 
transforme en une parole-lumière profondément salvatrice pour les humains.  
En effet, ces imbrications connotent l’interférence avec, pour finalité, la tolérance, d’autant 
plus que les peuples se croisent, s’entrecroisent, se multiplient.  
Glissant, dans son projet de la politique ou la poétique du divers, inscrit l’homme dans le 
mouvement perpétuel et dans la non maîtrise totale du temps, c’est la raison pour laquelle il 
s’interroge sur le temps : « A chaque temps vient son histoire et les temps changent Odono 
aussi » (Glissant, 296).  
En se cloisonnant dans une quête obsessionnelle de la pureté originelle, l’on fige le temps et 
par là même la vie, car la mémoire est par moments défaillante. Un esprit étriqué, fil d’Ariane 
des extrémistes, peut pérenniser les préjugés raciaux, attiser les conflits ethniques et perpétuer 
d’éventuelles gloires futiles, pouvant aboutir à l’irréparable : les massacres et les génocides. 
La sclérose et l’autarcie sont bannies chez cet auteur, au profit d’une dynamique de 
changement, d’une perpétuelle mutation des peuples en marche :  
« Comment peut-on distinguer un Batoutos Tutsi et un Batouto Hutu ? À cela faut-il ajouter 
des Batoutos étasuniens des natifs des Asiatiques des hispanos des Noirs des Blancs des-
qu’on-ne-sait-pas Caucasiens hé ! Qu’est ce qu’un Caucasien des qui- n’ont pas de nom ils 
sont trop croisés trop mêlés  
Des Batoutos nègres et koulis et des Batoutos rastas des Béké oui c’est dans la  
baille caraïbe vraiment Bob Marley » (Glissant, 282).  
Au demeurant, il invite à l’échange et au voyage à travers les mers à partir de la mère-
Afrique, « Onkolo » formant un ancrage dans le cosmopolitisme, un enracinement dans 
l’ouverture, une liberté créatrice, mais aussi une liberté d’être, dans une espèce de va-et-vient 
identitaire qui débouche, par un jeu sémiotico-ésotérique, à la symbolique O qui peut être U 
ou W, c’est-à-dire ouvert. Partant de là, notre narrateur mystique reconstruit une société 
imaginaire, idéale : un tout-monde. Puisque l’élan fraternel s’impose à nous, ce qu’il faut 
conserver, c’est surtout la “trace restante”, c’est là où réside tout le mystère de la Création. 
C’est pour cela que tous ces “mutants-migrants” : les hommes et les femmes du Nouveau 
Monde doivent conserver la parole et la palabre, « cette permanence fragile des vies ». Ils ne 
doivent jamais se désolidariser ni oublier Onkolo.  
Mais notre auteur ne se contente pas de cette part de rêve qui l’habite et le hante, cette soif de 
la relation, de la communion avec l’hétérogénéité, il est aussi pragmatique et devient de 
manière subtile et humoristique un écrivain social.  
La xénophobie des sociétés impérialistes, où prédomine le discours sur "l’espace fermé et 
unanimement régi", est une pure hypocrisie, car l’errance et le nomadisme des Batoutos 
toujours paupérisés masquent une force économique pour ces puissances dominantes. Aussi 
note-t-il que ces Batoutos, « entrés dans les misères » souvent dépersonnalisés pour se 
conformer aux normes de la société référentielle, contribuent à la prospérité économique et au 
rayonnement culturel du monde, d’où cette interdépendance des peuples. Par exemple,  
« Venueto, il habite le Brésil où ses enfants jouent au football, c’est la convention de 
l’endroit, ça aide à vivre [...] nous enfantons tant de traducteurs, et même du letton au 
kiswahili, il n’y a pas l’anglais et que l’espagnol. L’affaire est de trouver travail [...] Kerino 
froidit en Islande, elle découpe la glace.  
- J’ai entendu de Falfaono, il a eu la carte verte des Etats-Unis et puis la nationalité, il 
démêle dans la grande bourgeoisie africaine-américaine des affaires »  
(Glissant, 320).  
Cette dispersion des Batoutos pour des raisons de survie décrite par Imokoo avec une pointe 
d’humour, si elle cache la triste réalité de l’immigration, le dérisoire, n’est pas exceptionnelle 
et insolite, les peuples ont toujours traversé les mers, la terre n’appartient à personne donc, est 
à tout le monde. Le conteur se pose en patriarche avec un ton doctoral : « La terre est bourrée 
de terres qui sont bourrées d’habitants.  
Ne devenez pas un occupant de terre » (Glissant, 319).  
Au nom de l’humanité souffrante et exploitée par le désir de possession des uns et les 
égoïsmes tous genres, Imokoo nous lègue une leçon de sagesse : la générosité, mieux, le sens 
du partage. Selon lui, nous sommes tous créoles, entendons par là des hommes ayant des 
destinées individuelles, et communes. En vivant en symbiose avec la terre sans toutefois 
vouloir la dominer ou s’en approprier, l’être humain atteint la plénitude, une sorte d’harmonie 
intérieure qui procure la paix entre les peuples. « Pas un peuple, sauf les reclus et les maudits, 
qui ne traverse pas par les pays. Tous les peuples traversent par tous les pays (Glissant, 321).  
Cette philosophie de l’humilité doublée de la grandeur d’âme rejoint la pensée de Maryse 
Condé qui, dans le cadre de la structure des romans, raffermit ce désir d’ouverture par la 
présence des polyphonies ainsi que par l’association de la langue française et des particules 
linguistiques créoles. Par exemple, la narratrice nous enseigne que Cathy, pour son 
raffinement, doit dire « l’iule » au lieu de « Kongolio » et prononcer « Sensitive » à la place de 
« Manzè ». Que l’émancipation de tous les groupes ethniques risquent de transformer l’île en 
un vaste Manje-kojon sans oublier l’onomastique : Ti-sapoti, Jan Gajè, ces vampires qui se 
dédoublent la nuit.  
Dans ce contexte du métissage, l’identité radicale perd tout son sens, car l’éternité est 
prospective, donc devant nous et sans limites. Il y a chez elle, nous éclaire Ernest Pépin, 
« interaction entre la liberté inhérente à tout être humain et l’identité, cette dernière ne se 
construisant qu’au gré de nos avancées, de nos aventures et de nos avatars » (Pépin, 43). En 
d’autres termes, la réalité antillaise est celle du multiculturalisme où possédants et dominés 
doivent cohabiter. C’est une intégration douloureuse mais nécessaire. Pour cela, Razyé, être 
déraciné, quoique rebelle, n’arrivera jamais à percer le secret des esprits Egon réservé aux 
seuls Babalawo. Il en est de même de la situation tragique de Cathy la mulâtresse, qui vit le 
drame de la double personnalité, déchirée entre deux cultures :  
« C’est comme s’il y avait en elle deux Cathy. Une qui débarque directement d’Afrique avec 
tous ses vices. Une autre Cathy qui est le portrait de son aïeule blanche, pure, pieuse, aimant 
l’ordre et la mesure. Mais cette deuxième Cathy n’a pas souvent la parole, la première a 
toujours le dessus » (Condé, 48).  
Au reste, la question de l’identité est un mythe pour l’Antillais, ni le noir descendant de 
l’esclave dont le père est le négrier, ni la mulâtresse obsédée par la culture d’origine ne 
pourront satisfaire leurs profondes aspirations : « Comment vivre sans son âme ? s’interroge 
Razyé. (Condé, 103)  
La réponse de la Guadeloupéenne est exhaustive et ferme. Condamné à l’errance, il faut 
s’accepter comme tel, vivre le présent pour mieux se projeter dans l’avenir. Etre Antillais, 
pour Maryse Condé, c’est un désir, une décision que l’on prend. On peut se percevoir 
Antillais tout en préservant sa liberté identitaire. C’est apprendre à vivre avec ce qui est en 
soi, mais aussi avec ses manques dans la mesure où toute recherche de l’altérité radicale, au 
sens où l’entend Roger Toumson, est vouée à l’échec. En un mot, il n’y a pas d’enracinement 
primordial chez cet auteur, nous voulons dire, dans cet ouvrage en tout cas.  
On perçoit, au fil de cette narration, un brin de pessimisme à cause de vains efforts fournis par 
Cathy et Razyé, mais cet échec apparent est porteur d’espoir grâce à la primauté de l’action. 
Ils continuent à lutter, car la liberté s’arrache. C’est au prix de la résistance et de 
l’engagement qu’ils seront le sel de la terre et la lumière du monde.  
Ce qui distancie Condé de Glissant, c’est cette influence transcendantale, une tournure quasi 
mystique de la créolisation, cette poétique utopique et rêveuse du Martiniquais qui engage la 
planète entière dans un processus de créolisation inéluctable. Son projet est plus vaste, 
prométhéen, omnitemporel et transhistorique.  
Tout en s’éparpillant, les Batoutos gardent cette épine dorsale qui est le lieu de la « parole- 
palabre ». Même si cette parole devient courte, elle reste le dernier gardien du temple. Il y a 
donc un ancrage profond même s’il n’y a pas de filiation. C’est le socle sempiternel qui donne 
aux Batoutos de l’île, descendants d’Odono, plus de liberté, laquelle leur permet d’être des 
Batoutos de cœur, dispensés des attaches ethniques, illustrant ainsi des diasporas en mutation 
aux identités reconfigurées.  
Toutefois, la trace obsessionnelle des Batoutos dans la création du monde, si elle vise à 
première vue à la restitution de la vérité historique et à la quête de la justice, ne peut-elle pas 
masquer une « batoutomanie » et même une batoutocentrie, ce qui peut laisser soupçonner un 
afrocentrisme diffus ?  
En réalité, « Boutouto » a insufflé de l’énergie aux autres peuples du monde. Leurs arts, la 
peinture en l’occurrence, sont imprégnés de la gloire des maîtres de l’énergie invisible. Il est 
donc l’atome primordial. Dans une écriture fortement métaphorisée et symbolique, notre 
auteur ruse avec l’opacité pour dire le Non-dit. Dans cette dimension supérieure, il rejoint la 
pensée de Cheikh Anta Diop et son école sur l’influence et la présence africaine dans le 
monde (Glissant, 70). L’inextricable n’occulte pas complètement sa démonstration érudite de 
la puissante trace des Batoutos qui, bien que prenant des élans mystiques, aboutit à une 
parfaite créolisation, mieux encore à sa poétique du divers : « Même les dieux favorisent le 
passage à la multiplicité, car les dieux vont dans les îles comme vous et moi » (Glissant, 162). 
Cette trace « batouto » se mue alors valeur unificatrice et en appelle au respect mutuel des 
cultures. C’est un vibrant appel à l’amour, mais aussi à la solidarité entre les humains. En 
clair, la créolisation du monde est un humanisme, car « tous les morceaux de la parole 
reviendront par ici pour se raccommoder entre eux, n’est-ce pas ainsi ? » prédit Imokoo 
(Glissant, 321).  
* *  
* 
Au bout de cette analyse, on constate que la littérature caribéenne, manifestation de sa culture, 
résultante des formes de l’imaginaire africain et celles de l’emmêlement caraïbe et européen 
est, par essence, syncrétique malgré le choc culturel et des résistances permanentes qui 
régissent cet espace. Chacun de nos auteurs tente à sa manière de définir « l’être antillais ». La 
migration des cœurs est un voyage intérieur, une quête de soi à soi, la quête du bonheur et 
d’une vraie passion inassouvie. La mobilité permanente de Razyé à la recherche de l’être 
aimédévoile un mal-être patent. S’il s’inscrit dans le mouvement, il tourne dans le vide, car il 
veut absolument figer le temps. Il doit accepter, sans pour autant se résigner, qu’il est du 
Nouveau Monde, hybride, multiculturel et que cette Afrique est à jamais perdue symbolisée 
par les meurtres inexpliqués et subits des garants des esprits. Son équilibre est au prix de son 
degré de tolérance parce qu’il y a tant de voix en lui, mais aussi tant de valeurs dans cette 
« diversalité », pour reprendre un terme cher à Raphaël Confiant. Edouard Glissant tisse sa 
toile d’araignée autour de l’Afrique, ce dévolu berceau, point de départ de la parole-palabre 
qu’il faut jalousement conserver.  
Onkolo, le village mythique, insuffle une énergie redynamisante aux Batoutos de souche et à 
ses descendants. C’est aux hommes d’apprendre à interpréter ces signes invisibles.  
De ce fait, seul, le métissage ne suffit pas à créer l’harmonie, il faut l’invisible, l’inextricable 
pour arriver à former une boucle O : l’enracinement dans l’ouverture, dans un au-delà du réel. 
Et dans le même ordre d’idées, notre auteur laisse deviner une connaissance approfondie de la 
mystique négro-africaine, conception holistique où les éléments forment un tout indissociable, 
les hommes étant les maillons d’une chaîne : Batouto. Et c’est ici que résident la grandeur 
mais l’énigme de cet ouvrage et, par conséquent, son originalité qui est un donné à penser. Il 
renferme plus de pouvoirs qu’on ne le croit. Dans un langage codé, se lit en filigrane la 
symbolique de la contribution économique, historico-culturelle, politique et même initiatique 
des peuples dominés. Ce qui est capital dans cet enchevêtrement, c’est le respect de la 
différence et l’humanisme, credo de nos deux auteurs : « Transformer le domaine des Belle-
feuilles en une plantation modèle où il n’y aura ni békés, ni mulâtres, ni nègres mais des 
hommes libres et égaux en droit (Condé, 36).  
Les migrations, qu’elles soient intérieures ou géographiques, en appellent actuellement à une 
véritable approche socio- esthétique, car, avec la mondialisation et le cosmopolitisme, les 
paroles se déplacent avec les hommes. Les mémoires se troublent, s’enrichissent ; le malaise 
aussi s’installe. Au regard de cette aventure scripturaire, nous avons voulu montrer la manière 
dont les écrivains issus doublement du déracinement peignent l’exil, l’errance, en un mot leur 
passage à la mobilité esthétique. Et nous progressons vers une rencontre des cultures qui reste 
un défi à relever, car elle n’est pas harmonieuse : c’est un rêve, un projet dont l’humanité a 
vivement besoin pour fonder une nation idéale, cette forêt bleue ! Terminons notre propos par 
La Lézarde d’Edouard Glissant pour confirmer qu’après tout l’ancrage dans l’ouverture c’est 
être soi-même :  
« Nous voulons d’abord être en paix avec nous-mêmes, notre centre il est en nous. C’est là 
que nous l’avons cherché. C’est cela qui nous donne parfois cette amertume, ce goût de la 
tristesse (...) toute cette lutte au fond de la nuit, avec le tam-tam qui flamboie en nous (...) met 
le rythme, c’est notre connaissance à nous, met le rythme déchiré ou monotone, ou joyeux ou 
lamentable » (Glissant, 118).  
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La mystique du corps féminin dans l’œuvre de Calixthe Beyala : la culture de l’enjeu, un 
défi du masculin  ou un «jeu-utopie» littéraire?  
Cécile Dolisane-Ebossè* 
Résumé 
Le corps féminin violé et violenté prend une dimension obsessionnelle dans l’œuvre de 
Calixthe Beyala. Cette auteure met en exergue les catégories marginalisées très agressives et 
extrêmement prolixes telles la pléthore des prostituées au point qu’on retrouve dans cet article 
trois paradigmes : une approche révolutionnaire qui vise à démanteler un système 
phallocentrique et ultra-conservateur qui trahit une revanche d’un matriarcat prospectif 
émancipateur et enfin une simple esthétique des marges mieux un jeu scripturaire qui se 
moque d’une réalité bien plus sordide. 
Mots-clefs :viol, littérature, phallocratie 
Lorsque Hélène Cixous propose à la femme de s’écrire afin que son corps se fasse entendre, 
Awa THIAM l’exhorte à se réapproprier la parole la vraie, respectivement dans le rire de la 
Méduse et Parole aux négresses1. C’est dire que si les femmes veulent véritablement se 
soustraire de la domination masculine, l’action est, dans les deux cas, l’ultime recours. 
Ce message a été parfaitement entendu par C. Beyala, romancière franco-camerounaise qui 
dans sa jeune et brillante carrière littéraire a pour toile de fond la quête de l’autodétermination 
de la femme à partir de son corps et d’une prise de parole quasi immédiate et incisive. Depuis 
c’est le soleil qui m’a brûlée (1987) jusqu'à femme nue femme noire (2003), (au total douze 
romans), cette libération est effectuée par les catégories les marginalisées : Les prostituées et 
les enfants.  
Très remarquées par leur langage ultra-agressif et licencieux, ces oubliées de l’histoire 
symbolisent aussi la dégradation du corps féminin qui génère une vengeance accrue contre les 
forces aliénantes. Partant de là, notre auteur ne veut-elle pas bousculer l’ensemble des 
structures sociales archaïques d’essence patriarcale ? Mais quelles méthodes utilise-t-elle pour 
réaliser son rêve : à savoir, l’édification de l’être humain ? En d’autres termes, comment veut-
elle bâtir une citadelle équitable ? 
Chaque peuple ayant une histoire qui lui est spécifique, la démarche conceptuelle susceptible 
de nous guider dans notre analyse est plurielle compte tenu de cette écriture post - coloniale 
hybride. La sociologie littéraire de Barthélemy Kotchy nous permet de situer l’œuvre dans 
son contexte négro-africain tandis que les revendications qui sous- tendent les propos de 
Beyala nous amènent à explorer les recherches de Mariama Bâ sur la fonction politique des 
littératures africaines écrites. 
Mieux encore, pour donner une valeur novatrice à notre recherche, nous intéresserons 
particulièrement aux ouvrages peu explorés par la critique comme les amours sauvages et 
femme nue, femme noire, sans toutefois oublier l’incontournable C’est le soleil qui m’a 
brûlée, ouvrage qui sert de plate forme à l’ensemble de sa pensée littéraire.  
De même, notre travail tourne autour de deux grands pôles : nous tenterons d’abord de 
démontrer, à partir de l’inscription romanesque de Beyala, comment la femme est asphyxiée 
par les structures conventionnelles taillées à la mesure du mâle et puis nous essayerons 
d’apprécier les méthodes qu'elle adopte pour anéantir ce pouvoir patriarcal peu propice à 
l’édification de la femme et partant, de l’ensemble. 
Avant de rentrer dans le vif du sujet, il serait judicieux de vous présenter une brève synopsis 
des ouvrages de référence. C’est le soleil qui m’a brûlée est l’histoire d’une héroïne Ateba, 
élevée par une longue génération de femmes toutes des prostituées. Elle s’en prend à ses 
amants se montre intraitable envers la gent masculine tout en se rapprochant des femmes à qui 
elle voue un culte quasi mythique.  
Dans les amours sauvages, la scène se passe en France à Belleville, un quartier insalubre des 
immigrés. Une jeune fille Eve- Marie surnommée mademoiselle du grand plaisir se retrouve 
besogneuse chez un maquereau surnommé M. trente pour cent, car il prend trente pour cent 
sur les boissons et les passes des prostituées. Après toute cette exploitation, elle finit par se 
marier avec Pléthore, un poète qui fréquente les prostituées et les boites de nuit. Enfin, 
Femme nue, Femme noire est l’histoire d’une jeune voleuse Irène Fofo qui décide de 
s’emparer de tout ce que la société lui refuse : la liberté d’exister et de jouir de son corps. 
Considérée comme une folle, elle entretient des relations sexuelles avec tout le quartier et les 
hommes profitent de cet état de choses pour l’humilier et se satisfaire sexuellement. 
I- La culture de l’enjeu ou le corps féminin confisqué 
1. l’éducation traditionnelle ostraciste 
D’entrée de jeu, Ateba, jeune héroïne de C’est le soleil qui m’a brûlée est soumise à un 
contrôle accru par sa mère. Une éducation rigide régie par cette obsession pour la virginité, 
empêche la jeune fille de s’épanouir. Paradoxalement, cet espace de survie est caractérisé par 
la débauche, la corruption, l’exploitation sexuelle et les brimades de toutes sortes. En 
l’occurrence, lorqu’Ateba se rend à un rendez-vous en galante compagnie avec son amant 
Jean Zepp, elle rencontre sa mère qui se met tout de suite dans un courroux indescriptible. 
Celle-ci gifle sa fille tout en déversant un flot d’injures, la traitant de pute: « Pute espèce de 
pute tu me déshonores ? Que diront les voisins(…) Je veux la tuer… je veux la tuer, tu as vu 
ses vêtements on dirait une pute…je veux la jeter dans la rue. »(SCB,64) 
Avec cette réitération du mot "pute" suivie des altercations verbales et des injures lascives et 
triviales, l’on remarque aisément le conflit mère-fille se rapproche des rapports de dominants 
à dominés lequel conflit masque un conflit de générations.  
La mère, substitut du père, se conforme alors aux exigences phallocentriques. Elle devient par 
là- même, la castratrice, dévoreuse de la personnalité de sa fille au point de la transformer en 
marchandise. 
2. Exploitation sexuelle 
La mère de Eve-Marie dans les amours sauvages lui apprend quelques astuces pour attirer les 
hommes tandis que dans le premier roman Ateba doit vendre son corps pour subvenir aux 
besoins de sa vieille mère Betty usée par la prostitution. 
Il faut dire dans ce milieu extrêmement précaire, les enfants deviennent très tôt des adultes et 
sont exploités par leurs propres parents. Ainsi, le corps féminin, dès la petite enfance, est 
traqué par ce que C. Beyala appelle « les fesses coutumières » (CSB,74), c’est-à-dire la 
génitrice, garante des traditions intangibles. 
L’exploitation sexuelle est patente dans les amours sauvages, Eve-Marie est coincée entre M. 
le commerçant Trente pour cent et le poète Pléthore. Elle se montre également infidèle quand 
il lui plaît. Dans une arrogance notoire, elle traite ses clients de « nègres nostalgiques » et de « 
blancs négrifiés»(FN,FN,54).  
Dans une ambiance calcérale, Eve-Marie est exploitée par l’européen qui entend marquer sa 
suprématie sexiste et raciale avec un souci majeur : la rentabilité économique « les trente pour 
cent ». 
Bercée par les illusions d’une Europe paradisiaque et confrontée aux dures réalités 
économiques, son mariage avec Pléthore, devient alors l’espoir déchu d’une femme qui se 
rend compte qu’elle n’est rien d’autre que le jouet des hommes et qu’elle n’existe pas en tant 
qu’être humain dans une société corrompue. En un mot, elle n’est qu’une bonniche et une 
potiche, contrôlée et possédée comme femme et comme force de travail. 
Enfin, la narratrice découvre ce monde de tromperies, de « charités intéressées » et de « 
sensualités marchandées ». On reconnaît alors clairement un enjeu des identités sexuelles, un 
conflit et un antagonisme des genres. 
Or, pour donner un sens à la vie de ses "égouts de la terre", notre auteur révoltée rejette cette 
parole doucereuse de la mère  berceuse pour inclure dans son discours, un nouveau souffle 
poétique plutôt décapant, une écriture des marges qui décrit les zones tabous : l'innommable. 
Selon elle, ce bâillonnement de la femme en appelle aux méthodes  insolentes et audacieuses. 
Elle utilise alors une écriture violente comme réponse à la stratégie patriarcale. En clair, les 
laissés- pour- compte arrachent la parole publique dite masculine. 
II- La culture du défi ou la parole masculine « castrée » 
Dans un premier temps, la castration ou l’éradication du pouvoir masculin se manifeste à 
travers la marginalisation de l’homme. Les femmes de la fiction sont particulièrement 
arrogantes et haineuses et cyniques. Cette animosité va du rejet total aux envies de meurtres. 
Par exemple, une foule de femmes rencontre Eve-Marie, tout affolée après une altercation 
avec son mari. Elle lui demande si son mari est mort, mais avant d’entendre la réponse, une 
d'entre elles, très déterminée lance « eh bien, c’est tant mieux !»(FN,FN, p.17) 
En outre, l’homme apparaît comme l’ennemi de la femme, de par son complexe de 
supériorité, il la sous-estime et la chosifie alors que c’est elle qui donne la vie, donc incarne la 
création. A cause de cet antagonisme naturel, ils ont fatalement des destins radicalement 
apposés et pour les provoquer, Irène Fofo se lie à tous les hommes: des homo aux hétéro en 
passant par l’échangisme pour les prouver  qu’il n’a pas le monopole du phallus.  
Dans sa stratégie, l’essentiel  est de subvertir les règles, de jouir de son corps et de 
transgresser les conventions sociales rigides. Puisque l'homme considère la femme comme un 
amas de chair, il vaut mieux l’ignorer, apprendre à se passer de lui et si possible l’éliminer 
lorsqu’il se montre impitoyable à son égard. C’est dans cet ordre d’idées que Betty qui est 
rabaissée par ses multiples amants, est soupçonnée d’être une sorcière, tant, ils disparaissent 
mystérieusement. Dans un cynisme sans pareil, la narratrice de C'est le soleil qui m'a brûlée 
tente de nous expliquer froidement qu « ’après un rapport sexuel, par ses mains expertes, 
douées de sensibilité et de savoir, se resserrait autour de l’homme(SCB 68). Ce même esprit 
de vengeance pousse Eve-Marie, avec un sang- froid ahurissant, à renvoyer son mari vers les 
putes au cas où il ne serait pas fier d’être cocu. 
En effet, l’homme symbolise le chaos, la ruine et la destruction, il est donc inutile de lui faire 
confiance et de s’allier à lui, il ne mérite donc que l'humiliation. Cela se concrétise par la 
violence faite aux femmes par Jean pierre Pierre. Ce dernier tue sa femme Flora flore après 
l’avoir rouée de coups. 
Face à ses déceptions, à cette injustice millénaire, l'écrivain en appelle à la solidarité féminine 
universelle.  Selon elle, si la femme veut véritablement se réaliser en tant qu’identité 
autonome, elle doit se montrer intransigeante vis- à- vis de son oppresseur: le mâle. Ce n'est 
que grâce le biais d’autres femmes qu’elle pourrait assumer plusieurs identités sexuelles. La 
femme doit alors apporter la lumière à la femme, elle doit être son guide. Aussi Ateba déjà 
cherche-t-elle la femme mythique, la « mère- mer". C’est la raison pour laquelle elle établit la 
correspondance avec d'autres femmes. La rupture avec l’homme étant définitivement 
consommée, elle doit évoluer avec trois vérités: 
«Règle n°1 chercher la femme 
Règle n°2 chercher la femme 
Règle n°3 chercher la femme et anéantir le chaos» (CSB,88) 
Cette résolution nous montre que l'héroïne se montre imperturbable dans sa décision dans la 
mesure où pour s’arracher des griffes du système mâle aux racines fortement implantées, l’on 
a besoin d’une fougue d’une rare détermination et cette révolution sexuelle prend des 
dimensions plus larges pour aboutir à la révolution politique. Il s’agit aux dires d’Awa Thiam, 
d’une réorganisation sociale. "Les mœurs sont à considérer car pour la libération totale de la 
femme, une reconversion des mentalités est indispensable. C’est un bouleversement total des 
structures néocoloniales en place qu’il faut réaliser, et bien plus une révolution 
radicale"(Thiam,97). 
Si Beyala rejoint Thiam sur la révolution sexuelle comme un prélude à la révolution socio-
politique, le radicalisme chez la première élude toute attitude sexiste dans une société où tout 
est acquis à la cause masculine tandis que pour la seconde, il n y a plus rien à attendre de 
l’homme fourbe et démagogue. Aussi son héroïne n’écrit-elle plus que des missives aux 
femmes, elle opte alors clairement pour une  "fémocratie"2. 
III- Un jeu d’alternance homme-femme : une activité ludique et 
l’utopie littéraire 
En effet, la littérature n’est pas un manuel sociologique, cette exagération chère à C. Beyala, 
est plus un phénomène de création qu’une vérité historique. L'écrivain romance la réalité, elle 
s'amuse à recréer le monde à partir d’une poétique, des vers, d’un lyrisme. Elle projette cette 
part de rêve que l’humanité a vivement besoin. Son idéal, elle le dévoile dans les amours 
sauvages en disant que sa poésie changera la face du monde3. 
En se présentant en éveilleuse de conscience, elle est à la recherche d’une société égalitaire. 
Elle reconnaît, elle-même que sa responsabilité transhistorique est loin d’être terminée. La 
créatrice est tout simplement en quête d’un nouvel humanisme au- delà de l’apparente 
agressivité envers le sexe masculin. D’ailleurs, elle dit qu’une femme qui se construit elle-
même est d’une construction fragile. Mais pour bâtir cette citadelle égalitaire, la mission 
revient à la femme, elle est omnitemporelle.  
Au demeurant, les personnages féminins de Beyala tentent d’humilier l’homme. Cette 
méthode bien que contestée par une bonne frange de la critique laisse deviner que la femme 
essaie forger des utopies à partir des ambitions démesurées. Cette démarche n’est peut être 
pas réalisable mais elle remet fortement en question les pesanteurs socioculturelles encore 
vivaces en Afrique et un peu partout dans le monde sur le corps féminin. Par son insolence, 
elle affiche une audace créatrice qui ne laisse guère indifférents ces lecteurs ainsi que les 
défenseurs des droits des femmes. 
                                               *                              * 
                                                             * 
Le corps féminin dans l’œuvre de C.Beyala est confisqué par les forces patriarcales: la mère 
traditionnelle, les forces publiques et les hommes. Mais les catégories qui subissent cette 
oppression se montrent, elles aussi, rebelles et intraitables envers ceux- la même qui les 
avilissent. Celles-ci tentent d’anéantir le chaos par tous les moyens. Dans un langage ordurier, 
ses figures marginales  symbolisées par Ateba, Eve-Marie et Irène Fofo nomment 
l’innommable, frôlent l’indécence en déplaçant le privé vers le public. L’écriture issue des 
bas-fonds et des ghettos se transforme en une esthétique révolutionnaire. En effet, tisser un 
texte à partir du sexe est transgressif et subversif certes, mais est aussi profondément original 
et novateur pour la jeune littérature africaine post coloniale. En effet, l’on s’en doute, la 
réception d’une telle littérature est très mitigée en Afrique alors qu’elle est hautement positive 
en Amérique du Nord. 
Ceci dit, il ne faut pas perdre de vue que deux aspects s’interfèrent dans lutte négro-africaine: 
une lutte pour l’indépendance économique et politique et une lutte pour les droits des femmes. 
Or, à notre avis, toute forme de précipitation et d’amateurisme est voué à l’échec. La femme 
doit donc s’armer de patience et mettre un accent particulier à l’instruction afin de mieux 
communiquer avec les autres femmes et hommes à même de l'aider dans sa lutte. Aussi cette 
mixité n’est-elle pas une faiblesse mais plutôt une force qui lui permet de mieux affûter son 
combat. C’est dans cette perspective qu’elle sortira triomphante de ce chemin truffé 
d’embûches. 
En parlant de "quatre générations de femmes pour bâtir cette architecture harmonieuse où il 
aura plus de race ni de sexe mais des êtres humains"(ibid), elle tente le pari de tous les grands 
utopistes. C’est en effet, cette femme édifiante en tant que projet d'avenir qui nous amène à 
conclure avec la Sénégalaise Mariama Bâ sur la fonction politique des littératures africaines 
écrites en ces termes : 
C’est à nous les femmes de prendre notre destin en main pour bouleverser l’ordre établi à 
notre détriment et de ne point le subir. Nous devons user comme les hommes de cette arme 
pacifique certes mais sure, qu’est l’écriture(Bâ,3). 
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Entretien avec T. Kuoh- Moukouri première romancière camerounaise,  par  
Cécile Dolisane- Ebossè  
Résumé 
Une rencontre essentielle autour des valeurs de l’altérité, des valeurs féminines, de la 
transculturalité, de l’exil, du métissage, de l’hybridisme, de la globalisation, et en un mot 
du respect de la différence. 
I-  Cécile Dolisane- Ebossè* : On parle de plus en plus de la mondialisation et du village 
planétaire, en tant qu'écrivaine camerounaise vivant à Paris et profondément enracinée dans sa 
culture, comment percevez- vous cette ébullition et comment s’est effectuée cette rencontre 
des cultures dans le passé? 
 Thérèse Kuoh-Moukouri* : D’abord, je tiens à vous signaler que la rencontre de deux ou 
plusieurs cultures, techniquement et de toute manière, donne lieu à des chocs. Pour le 
Cameroun, ce choc a été relativement doux parce qu’il n’a pas été colonisé à travers les 
guerres. Ce pays a été remarqué depuis Hannon le Carthaginois, lorsqu’il découvrit le Mont 
Cameroun qu’il l’appela “le char des dieux”. Ensuite vinrent les Portugais ainsi que les 
trafiquants anglais, hollandais et enfin les Allemands avec qui on signa des Traités. 
A partir de là, le Cameroun s’inscrivait déjà dans la mondialisation, car les modes de vie des 
Allemands et des Anglais de par leur spiritualité par exemple, allaient déjà à l’encontre des 
cultures africaines, il y avait alors déjà une résistance culturelle. Le Cameroun, voyez--vous, 
s’inscrivait dans le biculturalisme et peu à peu l’Afrique devenait multidimensionnelle. Les 
oppositions culturelles, dans ce cas, naissent toujours. Il s’agit du statut personnel et de celui 
qui se présente comme le maître. 
En l’occurrence, nous avions nos règles, un droit coutumier opposé à celui de l’occident qui a 
un rapport avec la propriété alors qu’en Afrique il est communautaire, rien n’appartenait à 
l’individu ni même les femmes. L’injonction de cette individualité bipartite vient s’insérer 
dans une nouvelle famille. Ce qui crée aujourd’hui d’énormes conflits en matière d’héritage, 
cette synthèse n’étant pas évidente. 
II-  D.C. : Donc pour vous les termes : assimilation, métissage, multiculturalisme, post 
colonialisme, tous ces concepts à la mode- mais qui prennent des approches nouvelles- ne 
sont pas nécessairement nouveaux ? 
T.K.-M : C’est la globalisation qui est la résultante de tous ces concepts depuis la rencontre 
des deux civilisations. On a oscillé entre l’assimilation et le rejet sur le plan individuel et sur 
le plan économique dans un rapport non égalitaire, l’Afrique étant un réservoir de ressources 
humaines et matérielles (les hommes et les matières premières) par la différence culturelle. 
L’âme africaine est inscrite ailleurs mais notre culture intellectuelle est en rupture avec la 
réalité et celui qui souffre c’est celui qui a vu autre chose et s’en est assimilé au point 
d’oublier la première. Cela est tout aussi valable pour l’art africain (le surréalisme s’en est 
inspiré). On est dans un monde comparatif finalement, dans un foisonnement. 
Le politique et les zones de pouvoir sont tels que la France ne peut pas renoncer à ses 
anciennes colonies, on ne peut se défaire d’un pacte, ça nécessite des guerres et des conflits 
politiques. Les pays colonisateurs ne pouvant pas les lâcher, on est passé de la vision 
assimilationniste vers les formes les plus évoluées : la coopération. 
III-   C.D. : Vous dites donc que les équilibres ont été ébranlés avec la superposition de ces 
contraires surtout au niveau des valeurs et des acquis féminins, n’est ce pas cela? 
T.K-M. : Ses modifications ont touché beaucoup plus la femme, il y a eu  plus de protection 
pour la veuve. Dans le temps, elle était une sorte d’usufruit que la famille  concède sur les 
avoirs, c’était une propriété du mari, un bien. Elle devait alors rapporter. Forte, elle devait 
cultiver la terre en tant qu’agent «fécondateur». C’était le schéma qu’il fallait suivre, celui du 
lévirat. 
Face à cette structure pyramidale où règne l’esprit de chefferie et prise dans ce réseau de 
domination, elle se frayait subtilement ses chemins de liberté, elle savait tirer des ficelles en 
tant que matrice sociale. 
III- D.C. : Puisque vous parlez des valeurs féminines du passé. Aujourd’hui le sujet «femme» 
est à la mode. On parle de la libération des tabous, de sa sexualité et de l’amour. Pouvez- vous 
nous parler de l’initiation féminine et de l’éducation sexuelle, si bien sur on peut s’exprimer 
ainsi. Ces tabous ont-ils toujours fait la valeur des femmes ? 
T.K.-M. : Je tiens beaucoup aux valeurs féminines du passé pour mieux comprendre la société 
d’aujourd’hui. La femme africaine comme je le répète n’a jamais été soumise, disons que le 
social pesait sur elle, il fallait donc ruser, toujours ruser avec tact, minutie et discrétion. Le 
sentiment d’amour se manifestait à travers les chants où l’on raillait et félicitait à la fois. 
Apparemment ludiques, ces chansons avaient une portée didactique significative, car elles 
posaient des interdits sociaux, que la grossesse hors mariage est un grand problème. Dans les 
coutumes camerounaises, on fait un enfant dans un mariage, un fille qui fait un enfant hors 
mariage est un paria. L’amour- sentiment pouvait exister mais encore une fois il ne 
conditionnait pas le mariage. Ce qui crée beaucoup de frustrations. Et c’est là qu’intervient le 
contraste avec les mœurs occidentales où l’amour est sentimental, où l’on privilégie l’amour 
en tant que contact. En Afrique, la virginité était la valeur première sinon la fille était 
dépréciée. Dans un premier temps, elle servait l’égocentrisme de l’homme mais par la suite il 
y aura symbiose. Elle peut aussi être donnée comme je l’ai évoqué, plus haut, pour le lévirat 
ou même prêtée ou vendue, elle pouvait même être mise en gage. Elle n’avait pas la 
possibilité de s’épanouir. On pouvait y voir une certaine liberté, mais non, dans la mesure où 
elle est chosifiée et puisque cette liberté lui est imposée par la société. Néanmoins, ces 
échanges de biens ont profondément dénaturé la nature du mariage. Ici, le jeu était très 
ambigu. Sachant que sa situation était précaire, l’homme savait en profiter et la femme 
cherchait à échapper. Conséquence, il s’établissait toujours une instabilité dans la conscience 
qu’elle avait de son rôle parce qu’elle pouvait être répudiée alors la femme ne rompt pas avec 
l’utérus de sa mère, son clan lui sert de protection. 
A propos de l’initiation sexuelle, je pense qu’on n’a pas assez parlé de son exploration 
sexuelle, de tous les interdits qui pesaient sur la femme au moment de ses menstrues, de la 
grossesse, de la naissance, du 1er âge. Les raisons de la polygamie. Si elle n’est pas propre à 
l’épanouissement de la femme, il fallait passer par beaucoup d’étapes et de médiation, c’est 
dommage que les gens en parlent toujours avec beaucoup de passion sans connaître le contenu 
de la chose. 
Pour cette éducation féminine traditionnelle, il ne faut pas oublier la gestuelle qui part de la 
coquetterie à la  séduction. Trop tôt, elle est une femme en herbe, on lui apprend la façon de 
rire, de regarder. Son éducation sexuelle passe par les jeux sexuels. On note déjà une 
différenciation sexuelle entre le petit garçon et la petite fille. Depuis le bas-âge, le petit garçon 
se lave avec sa mère, on se sert aussi de la basse-cour, l’enfant apprenait très vite qu’il existe 
un rapport particulier entre l’homme et la femme à partir de gestes apparemment anodins. Les 
images requièrent une place considérable. C’est là qu’on constate le pouvoir de l’image. Une 
éducation puissante à travers le jeu des images. Tout cela est oral et s’insère au savoir 
supérieur qui est la connaissance de la généalogie mais dans un esclavagisme doux où on 
l’amène à comprendre qu’elle doit se soumettre au futur mari. 
Chez l’homme, l’initiation est surtout la circoncision et sa cérémonie, elle signifie chez 
l’homme, l’endurance et chez la femme, on vérifie de temps en temps pour savoir si elle est 
encore vierge, il y avait dans notre bourgade des spécialistes de la "technique de l’œuf". Et 
cette différence éducationnelle se maintiendra comme une guerre permanente tout le long de 
leur vie au point qu’elle deviendra plutôt bénéfique pour les deux. Une guerre latente faite de 
simulation. 
IV-  C.D. : Et qu’en est-il de l’érotisme à proprement parler? 
T.K-M : Le sexe féminin a toujours paru aux yeux de la société comme quelque chose de 
mystérieux, on le traitait de tous les noms. On préférait alors les parures, l’érotisme subtil se 
manifestait à travers les objets et les danses ou encore la démarche stimulante. La recherche 
d’une excitation systématique et concertée entre l’homme et la femme n’existait pas. 
V- C.D. : Après avoir parlé de la femme de cette Afrique precoloniale que vous affectionnez 
tant, peut- on en venir à la situation moderne avec votre expérience multiculturelle qui vous a 
permis de faire cette «rencontre essentielle» et de publier les couples dominos? Quelle est 
votre approche du métissage?   
T.K-M : Ma vision de la mixité est plutôt élitiste en fonction de mon éducation. La question 
du métissage, je l’ai abordée de manière intellectuelle, l’ouvrage est très sociologique. Cette 
double culture n’est pas sans problème, c’est dans ces cas qu’il y a beaucoup de problèmes 
psychiatriques. Le métis est très sensible aux problèmes liés à la race.  
L’écriture devient alors une véritable catharsis, le cas des Antilles est la forme agrandie de ce 
qui est ici dans les banlieues. Seulement, leur souffrance n’est pas due au fait qu’ils ont perdu 
leurs origines mais c’est par rapport à leurs attentes, par rapport au manquement de la société. 
La dimension du racisme étant plus subtile, fait mal. A ce moment là naissent des frustrations 
et le retour est différé, vécu parfois comme un échec potentiel. Culturellement l’exil reste 
l’exil qu’il soit volontaire ou non. Dans le cas de l’immigre en France, nous ne sommes pas 
dans la vraie culture d’une symbiose. Alors on essaie de réinventer son Afrique, en pensant 
reproduire l’original et c’est cette quête qui pousse les gens à insérer des mots,  à créer des 
danses et des chansons plus ou moins rudes, à reproduire des repas afin de montrer à la 
société que tout n’est pas rose. Alors qu’il faut élaguer, il y a des choses qui valent pour le 
monde d’aujourd’hui et d’autres non. Toutes ses expressions de « l’african heritage » qui 
s’observent à travers des mots et des concepts, l’on peut les utiliser mais à bon escient sinon 
on retombe dans le folklore. Alors les jeunes mélangent tout. Souvent ce sont des bribes 
culturelles qui dans la réalité, ne sont plus utilisables, c’est plutôt un manque de repère 
culturel. Je me méfie de ce genre d’apport et de rapport culturels. Dans ce fameux rendez- 
vous du donner et du recevoir on aura rien à rapporter de pesant. 
Mais dans cette tourmente de l’immigré, à l’heure du cosmopolitisme, il y a aussi certains 
européens sous prétexte du respect des cultures, qui se gardent d’établir de véritables 
critiques, des relations franches avec l’autre comme s’il n y avait pas d’évolution. Toute 
civilisation n’est civilisation que parce qu’il y a mouvement d’un point du monde à un autre. 
Alors on va chercher des images insolites. Il y a là une facilité mais aussi un besoin 
d’exigence, la responsabilité du créateur est là. Quelle image j’ai retenu et comment la 
traduire ? Qu’importe la réception qui lui est faite ! Les Asiatiques et les Maghrébins ont leur 
culture. Nous sommes des personnes à qui il faut des repères nouveaux. La culture de la 
banlieue n’est pas la seule qui soit l’expression de l’âme africaine. 
VI- D.C. : Il y a quand même une dimension non négligeable à accorder à ces cultures 
transversales, seraient-elles hybrides, qu’elle opinion avez- vous de cette culture afro- 
française? 
Les banlieues, c’est un cas particulier de la mixité. Qui est dans les banlieues? Ces couches 
sociales sont à l’origine des immigrés de la deuxième ou troisième génération pour n’être non 
pas dans les villages africains mais parachutés dans des métropoles occidentales. Depuis une 
quarantaine d’années, ils sont arrivés avec un statut particulier de travailleurs immigrés après 
les familles se sont constituées. Ils sont considérés comme inférieurs et eux de leur côté, 
pratiquent la polygamie qui va à l’encontre des  structures du pays d’accueil et leur vécu. 
Cette dissonance permanente avec les structures en place qui ne tiennent pas compte de lui, le 
mettent d’emblée dans une position  de déséquilibre et dans une situation ambiguë. L’enfant 
de cet immigré se trouve dans l’obligation de vivre de deux manières. Soit s’en sortir 
studieusement et devenir aisé mais la grande majorité manque d’argent et vit dans la 
promiscuité. C’est le modèle occidental qui prévaut comme vision et aspiration, l’image de 
l’Afrique que lui donnent ces valeurs sont choquantes et ses parents n’ont pas les moyens de 
lui faire aimer l’Afrique authentique, c’est alors “l’Afrique en captivité”, sa part d’africanité 
n’est nulle part valorisé même dans le vécu des parents même si dans les dires, ils l’affirment. 
L’enfant à sa personnalité à construire et ses principes à édifier et quelques- uns trouvent à en 
faire quelque chose dans l’art. On aperçoit cette culture comme de revendication, de 
revanchards, de plaignants, même si ça passé par la danse, il y a un message du mal – être. Il 
y en a qui dépasse cette adversité. Il y a un paon d’éléments sociologiques que cette culture 
intègre parce qu’elle naît des contraintes matérielles dans lesquelles vivent les actants. 
A mon avis, c’est une culture de transition qui a parfois des aspects très violents, traduisant 
ainsi ce déséquilibre, ce qui ne lui enlève pas le mérite de parler des choses respectables. Mais 
on ne peut pas nier sa violence et ce qui m’ennuie c’est que cette violence ne devienne la 
morale de cette culture. Le stéréotype est devenu que c’est une culture de la violence alors 
cette morale peut être répréhensible. Elle ne s’arrête pas sur une vision intellectuelle, il y a 
passage à l’acte. Certains vont pratiquer la casse. C’est pour moi une culture à la recherche 
d’une identité, demain on sera de plain- pied dans une société globalisée. Quel est l’apport de 
l’Afrique ? Sera-t-il le teint de la peau ? le bon couscous ? Seront-ils le symbole de 
l’Afrique ? Dans cette immigration, il y a la colonie jaune qui se détache de la manière la plus 
douce et le plus affirmée qui soit. La culture africaine est celle qui subit et lorsqu’il n y a pas 
adhésion à la culture du référentielle, il y a révolte. C. Beyala, ma collègue et compatriote a 
été très sensible et est celle qui a le mieux traduit ce mal – être des milieux défavorisés en 
Occident avec des mots de ce milieu. Elle donne une image assez fidèle de ce milieu. Dans 
ces endroits, on est pas tendre, ça prend une forme sordide, on est dans les catégories 
défavorisées dans les deuxième ou troisième zone.  
Mais il faut ajouter que la persistance dans la marginalisation de l’autre est la peur de perdre 
l’hégémonie, que l’émergence de l’autre se fasse au détriment de soi. C’est le narcissisme 
collectif qui fait qu’on se gargarise dans sa suprématie on croit qu’on se dévalorise. C’est le 
désir de l’autre de le déchoir qui fait l’objet de sa peur. Dès lors que l’autre s’affirme, on 
pense s’amoindrir, c’est un problème de la représentation de son appartenance dans son 
milieu, un enracinement et la quête d’une permanence en somme. 
VII-C.D. : Vous avez dit à la fin de couples dominos qu’il faut un humanisme plus grand afin 
qu’il y ait équilibre entre les cultures différentes. Pensez-vous que dans cette superposition de 
bribes de cultures, l’harmonie une pure vue de l’esprit? Vous avez une vision plutôt utopiste 
de la mixité! 
T.K.-M. : La mixité ou la biculturalité vue sous un angle intellectuel est une richesse 
extraordinaire et lorsqu’on possède plusieurs cultures surtout que l’on maîtrise l’une et l’autre, 
c’est génial. Mais, elle a un prix à payer lorsqu’elle n’est pas parfaite. Sa médiation est 
délicate. C’est sur ce plan personnel qu’il faut une très grande ouverture, un effort de 
compréhension, de fraternité et de solidarité. Cela demande beaucoup de temps. 
VIII- C.D. : C’est dire que les couples mixtes ont beaucoup d’écueils à surmonter dans cette 
multiculturalité. Comment concilier le racial et le sexuel dans un paradigme de la culture 
humaine? 
T.K.-M. : Ces couples dominos, comme je les appelle, sont confrontés à deux problèmes 
majeurs : celui de l’intégration et un problème interne, celui du couple lui-même.  
Le choc vient avec son ouverture et sa charge personnelle, atout et conditionnement social 
ainsi que de leur ouverture intellectuelle. Il peut avoir compatibilité, ce couple mixte doit 
avoir de la détermination à franchir les tabous et à se soutenir, à devoir s’insérer mutuellement 
dans les milieux africains et européens, il est évident que l’accueil pourrait être différent. 
C’est la force de leur amour et leur détermination qui va conditionner l’épanouissement sinon 
l’un sera toujours rejeté. Mais l’un peut faire un effort d’assimilation de la culture de l’autre 
mais cela peut à la longue rendre difficile la stabilité psychologique de son conjoint et dépend 
de l’image que l ‘individu assimilé à de lui-même. D’où une très grande responsabilité de 
chacun des partenaires, une responsabilité qui a des incidences sur le plan social et 
sociologique, par conséquent, il faut beaucoup réfléchir sur ces questions là. Il faut que les 
époux soient conscients parce que beaucoup de jeunes gens épousent des femmes sans 
connaître ce qu’ils doivent faire. L’homme et la femme ont besoin de concessions. 
Certains Noirs ont subi des humiliations qui leur ont coûté leur vie. Il y a souvent des rejets 
graves mais d’une manière générale, ce n’est pas le milieu mais le poids social qui est bien 
grand. Les enfants métis sont paumés, coupés de l’Afrique, ils sont des objets dont on est fier 
quand on ne peut douter de leur souffrance. Cette question est souvent traitée avec légèreté. 
Des consultations ou des maisons de suivi psychologique doivent exister. Il doit y avoir des 
institutions laïques. Car il y a là un problème d’autant plus qu’on va aujourd’hui vers la mixité 
sociale, sociologique. Ce multiculturalisme est à prendre en compte dans tous les actes de la 
vie. 
IX- C.D. : Donc si la différence culturelle est visible et à prendre en compte pour que l’autre 
se sente existé, vous en arrivez, que ce soit pour le couple ou pour les personnes issues des 
milieux différents, aux valeurs de l’altérité! 
T.K.-M. : Absolument, dans chaque société, il y a l’autre, il y a moi, il y a le regard de l’autre 
et son jugement avec les clichés et il y a le croisement des regards, ce qu’on se projette 
comme image. Vous voyez donc que cette altérité n’est pas l’égalité, mais cette inégalité 
n’exclut pas une meilleure connaissance des deux parties. Il y a dans les valeurs de l’altérité, 
je répète une reconnaissance des deux parties dont le bénéficiaire à intérêt à s’exprimer, à se 
dire sans complaisance, sans attitude prostitutionnelle. Il ne faut pas forcement dire ce qu’il 
veut entendre, il doit rester lui-même, s’exprimer librement, être lui-même. En France, on 
peut le faire à travers les médias, le monde associatif, les journaux et même l’édition qui reste 
très élitiste, il y a des instances suprêmes, il y a des lois donc un arsenal de moyens qu’il faut 
savoir utiliser pour pouvoir agir. L’idée générale doit pouvoir se faire connaître par cette 
méthode et non en cassant, ça ne sert à rien s’il faut se faire discréditer alors qu’on défend une 
cause, donc ici il faut tenir compte de la manière. Mais une fois de plus, on est dans domaine 
où on tâtonne entre le dialogue et la violence. On est obligé de faire un minimum à l’autre 
partie pour faire la paix. C’est la complémentarité, c’est même la conscience chrétienne. 
Pour que l’Afrique se fasse respecter, nous devons nous approprier les techniques 
d’importation et du savoir- faire et nous réapproprier les techniques traditionnelles. Le retard 
de l’Afrique va au- delà du racisme, la faiblesse provient aussi de ceci : lorsque tu ne 
transmets pas, tu n’échanges pas, tu ne peux pas évoluer. Toute civilisation qui ne laisse pas la 
place à la jeunesse n’émerge pas. Comment arriver aux résultats d’une bonne altérité? D’une 
meilleure acceptation de soi et de chacune des deux parties ? Ce qui demande de l’effort de 
part et d’autre des représentants de ces différentes cultures. L’effort doit être poursuivi, 
chaque génération vient poser des problèmes nouveaux et on ne peut les poser qu’avec des 
techniques nouvelles et des pédagogies nouvelles  parce que c’est le domaine par excellence 
de la formation permanente. C’est la voie de la civilisation de demain faite de mélanges, de 
passerelles avec ses méfaits et ses bienfaits. De l’autre côté, cela suppose de la part des deux 
apports, une vision de tolérance, d’ouverture et d’humanisme, rien ne peut se faire sans 
respect de l’autre et la double appartenance elle-même postule que l’on respecte ses deux 
origines. Ce respect n’est possible que si on a une parfaite connaissance de l’africanité d’un 
côté et aussi de la culture occidentale de l’autre. Ceci est valable pour la culture et ça l’est 
également pour la religion. 
X- C.D. : En vous entendant parler, on a l’impression que ses constructions sociales sont un 
projet et s’inscrivent dans le devenir. Que pensez- vous de l’état actuel de l’Afrique de la 
diaspora face à la mondialisation? L’Afrique authentique présentait-il un respect de la 
différence? 
T.K.-M. : D’abord, il faut différencier les méthodes et les comportements des Africains liés à 
leur éducation. Il y a l’immigration maghrébine et celle de l’Afrique noire. Chez les premiers 
la culture est globale, leur aspect religieux est intégré dans la culture. Pour nous, ces deux 
sphères sont touters les deux différentes. Nos religions qui n’ont pas résisté même s’ils 
persistent. Nos langues ont été en déroute, nous traduisons nos langues en alphabet grec. Or 
qui dit langue dit vision du monde, une structure mentale, l’ordre mental et les structures ne 
sont pas les mêmes. C’est par-là qu’on tient l’âme d’un peuple (le religieux et la langue) mais 
on est dans sa reconquête et il ne faut pas perdre de vue cela. Nous avons également une 
oralité en perdition. Cela suppose absence de pérennité en fonction de la philosophie. La 
société africaine est une société à forte domination des aînés, société stratifiée avec des 
problèmes de transmission,  avec la notion de sacré et du secret. On n’a pas su assurer la 
transmission à travers les initiations et ce n’est tout le monde qui a accès au savoir. Il y a le 
phénomène de la rétention d’information et de savoir. Un tel système de transmission ne se 
fonde pas dans la durée. On apprenait aux non initiés les gestes pratiques, l’interdit qui pèse 
sur des savoirs occultes. La divulgation est une offense aux dieux et amoindrit le connaisseur. 
A force de ne pas vouloir offenser les dieux, on a offensé les hommes parce qu’on ne leur a 
pas transmis une grande partie de la connaissance. Il y a une grande responsabilité de nos 
pères devant l’histoire de notre culture et non pas forcément celle de la colonisation. 
XI- C.D. : d’autres projets peut-être ? 
T.K.-M. : Oui beaucoup de projets, mais en ce moment, avec la disparition de mon père dont 
j’étais très proche, je ne suis pas très bien. Mais peu à peu je m’en remettrai. Notamment 
écrire une biographie. Mais c’est vous qui devez prendre la relève et je dois vous guider. Je 
suis contente que vous vous intéressez aux coutumes et aux  femmes du passé. 
XII- C.D. : Merci Mme Kuoh-Moukouri 
TKM- C’est moi qui vous remercie en espérant que vous ferez de bons travaux et reviendrez 
me voir pour d’autres recherches. 
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